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LES ENFANTS PERDIS !
(Septième partie du CUEMIN DEs LAnsiza)

RENSEIGNEMENTS

Nous savons que pour être renseigné aussi exactement que
possible au sujet de la comtesse de Verdraine, Etienne Diii-
zot avait prié un de ses amis, avoué à Dijon, d'écrire à un do
ses confrères de Grenoble; nous savons également que ce der-
nier avait immédiatement répondu et que l'ami d'Etienne
s'était empressé de lui transmettre la lettre de son confrère,
lettre qui avait surtout motivé cette décision du jeune homme
de se rendre sans retard auprès de la comtesse Paule afin de
la déterminer à revenir à Saint-Amand.

Etienne arriva à Grenoble à une heure assez avancée de la
nuit; il descendit dans un hôtel non loin de la gare, où il
passa le reste da la nuit. Le matin, à huit heures, il se pré-
senta chez M. Douillon, l'avoué qui avait fourni les renseigne-
ments sur le comte et la comtesse de Verdraine.

On répondit à Etienne que l'étude n'était pas encore ouverte
et que M. Douillon n'était jamais visible avant neuf heures.
Etienne, dans son impatience, n'avait pas pensé que les avoués
de Grenoble, aussi bien que ceux des autres villes, ne se lèvent
pas aux premiers chants du coq comme les cultivateurs, et
qu'ils ne sont dans leur cabinet qu'à des heures fixes.

Etienne fit une promenade à travers la ville dont il ne
songea même pas à regarder les monuments et attendit ainsi
qu neuf heures sonnassent. Il était revenu devant la maison
de 'avoué décorée de quatre panonceaux. Il entra, attendit
encore un bon quart d'heure, puis fut introduit dans le cabinet
de Me Douilloî, un homme d'une quarantaine d'années, qui
n'avait rien de majestueux, mais dont la figure souriante et
l'air affable et bon mirent tout de suite Etienne à son aise.

-Monsieur, dit le jeune homme, je suis de Saint-Amand-
les.Vignes, arrondissement de Beaune.

-Ah ! vous £tes de Saint-Amand-les-Vignes, très bien,
monsieur; le nom de cette localité ne m'est pas inconnu.

-Je dois aussi votss dire qui je suis, monsieur; je me
nomme Etienne Denizot et suis cultivateur à Saint-Amand.

L'avoué eut comme un sourire sur les lèvres et examina le
paysan avec intérêt.

-Votre nom ne m'est pas non plus inconnu, monsieur
Denizot, dit-il; il y a trois ans on a parlé de vous à Grenoble.

-En effet, monsieur, répondit le jeune homme devenant
très rouge, à cette époque, j'ai été soupçonné...

-C'est une idée qui était venue à mon ami Daubrun,
notre juge d'instruction; la justice n'est pas aveugle, ce sont
les magistrats qui le sont quelquefois · mais ne parlons plus
de cela ; asseyez-vous, monsieur Denizot, et veuillez me faire
connaître l'objet de votre visite.

-Monsieur, je suis un ami de la familla de Mmo la com-
tesse de Verdraine, et je n'ai pas besoin de vous faire un long
discours pour vous donner l'assurance que je suis resté l'ami
de Mme de Verdraine et qu'elle n'en a pas un plus sûr et plus
dévoué que moi.

-Peut-être, monsieur, étes-vous pour Mme la comtesse
plus encore qu'un ami; ceci ne me regarde point: veuillez
continuer, je vous prie.

-J'ai été l'ami d'enfance de Mme de Verdraine, monsieur,
et vous avez raison, je suis pour elle plus qu'un ami, je suis
un frère.

-C'est ce que je voulais dire.
-A une demanae de renseignements que vous a adressée

M. Burel, avoué à Léjon, vous avez bièn voulu répondre.
-Entre cqpfrères, ces choses-là ne se refusent point.
-M. Burel est un de mes amis, monsieur, et c'est à ma

prière qu'il vous a écrit.
-Ah !
-Il vous a remercié, et vous me permettrez, n'est-ce pas 1

de joindre mes remerciements aux siens.
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L'avoué s'inclina.
-Monsieur, continua Etienne, nous savions un peu dij

Saint-Arnand ce qui se passait; votre lettre nous a tout c.
firmé, et c'est votre lettre qui m'a décidé à me rendre du
l'Isère, avec l'assentiment de la famille de Mme de Vecrdraig
bien entendu. Nous avons pensé, monsieur, que la comtQ
et ses enfants avaient besoin d'être secourus, peut-être mi:,
protégés. C'est pour cela que je suis à Grenoble et qu
serai bienttt aux Bergères afin de décide ' a la comti
de Verdraine à revenir immédiatement p.. de ses pa
qui l'attendent.

Je suis arrivé à Grenoble dans la nuit et avant de
rendre aux Bergères, j'ai voulu vous voir, monsieur, pour î1
remercier d'abord des renseignements que nous devons à vo.
obligeance et pour vous prier de vouloir bien me donner e
re ceux qui, depuis, seraient venus à votre connaissance.
comte de Verdraine est-il réellement, complètement ruinel

-Complètement; pas plus tard qu'avant-hier tout ce qa
possédait, meubles et immeubles, a été vendu aux encie
publiques par autorité de justice et il s'en faudra de bcauc-
que ses créanciers soient tous intégralement payés. Toutë{
ces gens.là qui sont d'ailleurs fort peu interessants, ne
dront rien et gagneront gros dans cette affaire: on sait c'-
ment procèdent les usuriers; telle créance qui se mjont1,
cent mille francs ne représente en réalité que cinquante rýi
francs déboursés tout au plus.

-Enfin la ruine est complète, définitive I
-Je vous l'ai dit.
-c'e?t affreux 1Î,.
-C'est une des plus belles fortunes de l'Isère qu'un Inir

engloutie. 1
-elas ! Et vous croyez qu'il ne restera rien à la comtc.

et à ses enfantsi
-Pas une obole, monsieur.
-Pauvre mère, pauvres petits!
-Oui, ils sont à plaindre.
-Mais Mme de Verdraine n'a-t-elle pas des bijoux dc

certaine valeur qui lui ont été donnés par Mme la baronau.
Bressac 1 I

-Ses bijoux, monsieur, oh ! ses bijoux! Ecoutez...
A vous je dirai cela ... Le comte de Verdraine est ma.-

nant un homme tout à fait déconsidéré et qui n'a plus 'e.
de personne; c'est un misérable! Il y a quelques moeye
se procurer de l'argent, quarante mille francs, il a f:
faux en écriture privée.

-Oh !
-C'est-à.dire qu'il a rouscrit en sa faveur un billet à e

qu'il a audacieusement signé du nom de M. de .irqt
riche particulier de notre ville et autrefois l'ami du comtti
de Verdraine a endossé le billet et l'a fait escompter, lejc.
ainsi- parmi les valeurs de commerce. Le fameux billett j
présenté à M. de Miray qui a déclaré qu'il n'en était i.
souscripteur et que le comte de Verdraine avait contrfa S
signature. Le billet était reconnu faux, il y avait crime. f
comtesse fut aussitôt avertie.

Qu'a-t-elle fat, it Pour sauver son mari, pour l'honne:r
noi de ses enfants, elie a vendu ses bijoux quaranter
francs, et. elle-même, chez le banquier, elle abrûlé l'oavrm
faussaire.

-Ah 1 monsieur, s'écria Etienne avec une sorte d'e:.% -
siasme, ce que vous m'apprenez ne m'étonne point , je ct-
la comtesse de Verdraine, je la connais bien, allez; c'e:t
noble femme, non moins admirable comme épouse que er z
mère! C'est bien, ce qu'elle a fait; elle ne pouvait p
autrement -

-C'est mon sentiment, monsieur Denizot, et aussi le e
ment des quelques personnes qui conn.issent la chose. & e
ment, d'après ce qui m'a été dit, et je tiens cela de 1ý
source, la comtesse avait déjà vendu précédemment pir.c
de ses bijoux afin de subvenir aux premières nécesit
vie; de sorte qu'elle est peut etro, à ce moment, àk

and tirage du mois d'Octobrj


